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Charles Laloux, un drôle de zèbre...

Fin de journée, descendant du train en gare de Dinant, vous le voyiez encombré, guitare dans une main, sacs de
victuailles dans l’autre.
« Encore une de faite. Je suis allé animer le marché à Namur. Faut bien que ça se fasse »...
Il s’en retournait chez lui, satisfait, la tête en l’air comme s‘il devait regagner les hauteurs. Rares étaient les fois où il ne

s’arrêtait pas en chemin : connu de tous, on l’interpellait, le temps pour lui de philosopher, à sa manière.
Savait-il jouer de la guitare? Un peu, il en gratouillait. Savait-il chanter ? Assez convenablement,  dirons-nous. Mais

Charles s’en moquait. Il était avant tout un saltimbanque, un amuseur de rue, un animateur de fêtes. En somme, un
éternel distributeur de petits bonheurs.
L’œil malicieux, la mine goguenarde, la parole agile, la démarche ample, il ne passait pas inaperçu. Par dessus tout, il

aimait à s’esclaffer de rire, à communiquer sa bonne humeur, à offrir sa
simplicité et même sa trop grande gentillesse, ce qui lui joua un mauvais
tour.
Et son Sporting de Charleroi dont il n’avait de cesse de vanter les mérites, et

pour les supporters duquel il avait composé une hymne à l’enthousiasme !
Il est, dans nos villes et nos villages, des gens bien ordinaires qui se
différencient par un tout petit plus. On ne leur prête pas toujours l’attention
voulue. Hélas, c’est quand ils nous quittent que s’ouvre le vide de leur
absence. Tachons de le combler un peu. Envoyez-nous vos souvenirs, vos
anecdotes, vos chansons, vos photos.. Nous nous ferons un devoir de les
publier.

  Merci Charles pour tout ce que tu as été.

  C.W.
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Dans le ghetto des barbelés(suite)

2-Le cachet de la naïveté.

Ce matin du 30 mai, à 4 heures, nous sommes en colonne de marche, à cinq de front, à la
sortie de Gand. Le jour pointe à l’horizon et les premières maisons de Mont-St-Amand
apparaissent dans un léger brouillard.

 Combien de milliers d’hommes sommes-nous là ? Impossible à évaluer, la tête de colonne
n’est pas visible et, derrière nous, la masse s’allonge interminablement.

 Nos conversations et nos réflexions convergent vers un sujet unique. Un avis vient d’être
donné et a parcouru tous les rangs : on nous conduit à Anvers où l’autorité allemande doit
appliquer un cachet sur nos cartes d’identité. Cette formalité nous permettra de rentrer chez
nous librement et en toute quiétude ; elle est rendue nécessaire par le fait que cela équivaut à
notre démobilisation.

 En d’autres lieux, d’autres groupes reçoivent le même avis et les espoirs naissent partout. Le
doute nous effleure parfois, mais on le rejette aussitôt sur les dires d’un camarade qui paraît bien
renseigné ou dont les déductions logiques n’admettent pas la contradiction.

 La colonne qui, au début, avait pris le pas cadencé est, après quelques kilomètres, dans le
plus complet désarroi. Pour les causes les plus diverses, des vides se creusent dans les rangs,
vides qui ne se comblent pas, car des groupes d’amis et de connaissances se sont formés et ceux-
ci veillent strictement à ne pas être séparés.

 Bientôt, un soleil de plomb rend notre marche plus pénible. Dans les villages que nous
traversons, les paysans ont fait le geste charitable de déposer,devant leurs demeures, des seaux
d’eau fraîche où chacun va se désaltérer d’un gobelet, car la chaleur et la poussière nous sèchent
la gorge.

 A l’entrée des champs, on rencontre parfois une modeste croix de bois surmontée d’un
casque. Un soldat, sans nom peut-être, dont la mère, l’épouse, les enfants attendront vainement
le retour au foyer et ignoreront toujours le lieu où il repose.

 Très fatigués, nous arrivons à Lokeren, but de cette étape. On nous loge dans une usine de
textiles. Nous n’avons mangé, en cours de route, que les maigres vivres que certains d’entre nous
possèdent encore. Nous nous étendons entre les métiers, gênés l’un par l’autre.

 La nuit, un continuel va-et-vient de gens pressés à satisfaire un besoin naturel, empêche de
dormir. Dans tous les coins, on entend les grognements de ceux qui, maladroitement, enjambent
les corps dans l’obscurité, pour joindre la sortie.

 C’est avec soulagement que nous voyons enfin paraître le jour, que nous pouvons
abandonner notre position incommode et secouer nos membres engourdis. Dans la cour de
l’usine, une mare d’urine nous empêche d’y séjourner, on en a la respiration coupée : aussi
préfère-t-on regagner les locaux de tissage.

 Vers 11 heures, nous nous mettons en route vers Anvers. Au départ, nous recevons de la
Croix-Rouge belge un kg de pain pour quatre hommes. Manne céleste dont nous mesurons les
parts avec une précision mathématique : la moindre mie est récupérée avec un soin que les
oiseaux jalouseraient.

 Cette étape de 34 kilomètres vers la métropole sera la plus dure que nous aurons à connaître
et beaucoup d’entre nous devrons se faire transporter. Les pieds sont échauffés à sang et
couvertes d’ampoules. La fatigue se fait sentir plus nettement encore, d’aucuns se traînent
péniblement accrochés aux bras de leurs camarades. La colonne s’allonge désespérément, les
vides s’agrandissent entre les groupes et les gardiens nous font remarquer, gestes à l’appui, qu’ils
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ont des aptitudes innées à la brutalité, dès que l’un ou l’autre s’assied au bord du fossé pour prendre un
peu de repos.

 Aussitôt arrivés au but de l’étape, à Ste-Anne, nous nous sommes affalés dans le plâtras d’une
caserne en construction, ouverte à tous les vents. Et peut-être avons-nous mieux dormi cette nuit-là.
Mais hélas ! Une trop grande fatigue ne nous a pas permis de profiter d’une largesse qui ne se
renouvellera pas.

 Des centaines de cruches contenant du riz, des haricots et de la viande sont là, dans la cour, mais
personne ne manifeste cette avidité que la faim autorise à rencontrer. On touche à peine ces aliments,
mais on ne tarde pas à se vautrer dans la poussière pour y trouver un sommeil réparateur, la tête
reposant sur la besace.

Le lendemain, ce sera la traversée d’Anvers, vers Merxem d’abord, à Brasschaet ensuite. Les
bâtiments militaires du polygone abritent des dizaines de milliers d’hommes, la plupart démunis de
vivres. La soif est très vive, mais ce n’est qu’à 10 heures, le soir, qu’un camion-citerne à faible contenance
apportera à ceux qui ont la chance de l’approcher,le décilitre d’eau qui calmera – si peu – les gosiers en
feu. Cette parcimonieuse distribution se fait sous la garde d’un feldwebel qui, revolver au poing, vocifère
crapuleusement le long de nos rangs.

Par suite de la pénurie de vivres dans la région, la Croix-Rouge n’arrive pas à nous ravitailler et,
certain jour, chaque homme de notre groupe, privilégié, reçut cinq cuillerées de soupe claire et il n’y en
eut pas pour tous, ce jour-là.

 Avec le concours d’un jeune médecin dinantais et quelques infirmiers bénévoles, une infirmerie
fonctionne. Mais les soins sont souvent donnés sous forme de conseils à mettre en pratique, car la
plupart des médicaments font défaut. Inlassablement, le docteur et ses aides pansent des plaies, soignent
les pieds meurtris, auscultent.

 Que notre hommage leur soit rendu pour le dévouement parfait dont ils ont fait preuve envers
nous en cette circonstance.

 Hommage également à tous ceux qui ont vécu ces journées malheureuses, pour la dignité de
sentiments qu’ils ont su conserver jusqu’au bout. Car il faut reconnaître que, vivant dans une ambiance
déprimante, jamais aucun ne s’est laissé abattre. C’est avec le plus grand calme que nous faisions face à
la disette et que nous attendions qu’il soit statué sur notre sort.

 Des canards ? Très peu. On se borne surtout à recevoir de camarades que nous rencontrons au
hasard, des nouvelles plus ou moins fantaisistes sur notre famille, nos amis, notre patelin.

 Le cachet ? Il n’en n’est plus guère question. Les boches nous ont roulés. Des civils anversois sont
venus nous rejoindre, accompagnés de sentinelles allemandes. Soldats rentrés en leurs foyers après la
capitulation, ils ont eu, comme nous, la naïveté d’ajouter foi aux bobards allemands et la Komandantur
les a envoyés grossir nos rangs.

 Et déjà se forgent des projets d’évasion, mais on ne veut les mettre à exécution qu’avec le
maximum de sécurité, car un cordon de sentinelles nous entoure et des coups de feu claquent par
moment. Très peu réussirons à s’enfuir du polygone.

 Puis ce sera le départ d’un contingent de 2.000 hommes et l’embarquement à Calmphout, dans
les wagons à bestiaux, ce qui nous ôte toute envie de croire à un retour au foyer. Parqués à 50 hommes
par wagon avec de maigres bagages que nous arrimons de notre mieux, il reste bien peu de place et pas
de confort. Certains wagons, en roulant, impriment un mouvement latéral de va-et-vient qui nous brise
les reins et empêche tout repos.

 Nous traversons la Hollande à la vitesse du train de permissionnaires si bien chanté par Botrel. Le
soir venu, les portes sont verrouillées et nous nous installons plutôt mal que bien dans l’espace restreint
du wagon.
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 Le lendemain matin, au petit jour, le bruit des portes sur les glissières réveille ceux qui ont eu le
courage et la chance de dormir et nous pouvons apercevoir à proximité de nous, des bâtiments industriels
et des maisons de commerce où le nom de Werner voisine avec ceux de Schultze et de Schmidt.

 S’il nous restait des doutes sur notre sort, ils sont bien vite dissipés.

 Nous sommes en Bochie !

STOP  ou   ENCORE ?        NON !   STOP   et   ENCORE PLUS !!!

Il y a peu, la Rédaction avait lancé la publication du livre-témoignage « Dans le Ghetto des Barbelés », de M.
François ROUARD, qui comprend 318 pages. Très rapidement, il est apparu que, au rythme d’un chapitre par
mois (rythme imposé par le volume informatique réduit de notre revue), nous n’aurions jamais la possibilité
de vous présenter cet ouvrage dans son intégralité.
Heureusement, la solution est venue de l’extérieur : en effet, deux passionnés d’Histoire de la région
liégeoise l’ont publié sur leur site : www.maisondusouvenir.be. Il faut aller cliquer sur la rubrique ARTICLES
et chercher « François Rouard, Dans le Ghetto des Barbelés ». Bonne lecture donc.
                                                                                                                       La Rédaction

FAIRE LONG FEU

L’expression « Faire long feu » tire son origine d’une époque depuis longtemps révolue où les armes se
chargeaient par la gueule ; il y avait souvent un brouillard qui traînait, un crachin qui mouillait le salpêtre. Si
bien que, souvent, au lieu de produire une combustion vive et la belle explosion qui éjecte la balle à sa
vitesse de croisière, la charge brûlait mollement, et envoyait le projectile sans force à quelques pas. Flop ! Le
coup, techniquement, faisait « long feu »   … et manquait son but.
Actuellement, par métaphore, dans le langage non militaire, « faire long feu » signifie ECHOUER.
Or, comme l’origine technique de l’expression a été oubliée, l’immense majorité des locuteurs disent : « NE
PAS faire long feu ». Soyons donc soucieux de bannir la négation intempestive et disons : « faire long feu ».

LES MOTS CHAPEAUTES

Certains mots sont plus frileux que d’autres, et se font remarquer par l’accent CIRCONFLEXE qui les
coiffe. Trêve de plaisanterie : cet accent, en réalité, est un élément distinctif qui montre qu’on a affaire à
un autre mot. En voici trois exemples :

1)CRU  et  CRÛ :
CRÛ est le participe passé du verbe CROÎTRE (qui veut dire : « grandir progressivement ») issu du
latin CRESCERE, l’accent étant le souvenir linguistique du S de ce verbe.
CRU, en revanche, est le participe passé du verbe CROIRE, issu du latin CREDERE .Il signifie aussi
« terroir vinicole » (« Un grand CRU »), ainsi que « ce qui n’est pas cuit » et « exprimé sans ménage-
ment » (« Des propos CRUS »).

2)  TACHE et TÂCHE :
Une TÂCHE désigne « un travail déterminé qu’on doit exécuter », tandis qu’une TACHE est « une
souillure, une éclaboussure ».

3)   DU et DÛ :
DU est soit un article partitif(exemple : « Manger du pain »), soit un article défini contracté équiva-
lant à DE LE( exemple : « Le plat du jour »).
De son côté, DÛ est la forme masculine du participe passé du verbe DEVOIR.

Il est à retenir que seul le masculin singulier est affublé d’un accent circonflexe. Toutes les
autres formes vont nu-tête : DUS  -  DUE  -   DUES.

DÛ est aussi un nom commun : le DÛ, dans le sens de DETTE.

Exemples :  « Réclamer son DÛ », ou encore dans les locutions « A chacun son DÛ » et « Selon
son DÛ ».
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VICTOR HUGO DANS NOTRE BELLE VALLÉE MOSANE (3)

   Après Huy recommence ce ravissant contraste qui est tout le paysage de la Meuse. Rien de plus
sévère que ces rochers, rien de plus riant que ces prairies. Il y a là quelques collines hérissées de
ceps et d’échalas qui donnent un vin quelconque. C’est, je crois, le seul vignoble de la Belgique.
    De temps en temps, on rencontre tout au bord du fleuve, dans quelque ravin au-dessus duquel
passe la route, une fabrique de zinc dont l’aspect délabré et les toits crevassés, d’où la fumée
s’échappe de toutes les tuiles, simulent un incendie qui commence ou qui s’éteint ; ou c’est une
alunière avec ses vastes monceaux de terre rougeâtre ; ou bien encore, derrière une
houblonnière, à côté d’un champ de grosses fèves, au milieu des parfums d’un petit jardin qui
regorge de fleurs et qu’entoure une haie rapiécée çà et là avec un treillis vermoulu, parmi les
caquets assourdissants d’une populace de poules, d’oies et de canards, on aperçoit une maison
en briques, à tourelles d’ardoises, à croisées de pierre, à vitrages maillés de plomb, grave, propre,
douce, égayée d’une vigne grimpante, avec des colombes sur son toit, des cages d’oiseaux à ses
fenêtres, un petit enfant et un rayon de soleil sur son seuil, et l’on rêve à Teniers et à Mieris.
     Cependant le soir vient, le vent tombe, les prés, les buissons et les arbres se taisent, on
n’entend plus que le bruit de l’eau. L’intérieur des maisons s’éclaire vaguement ; les objets
s’effacent comme dans une fumée ; les voyageurs bâillent à qui mieux mieux dans la voiture en
disant : « Nous serons à Liège dans une heure ». C’est dans ce moment-là que le paysage prend
tout à coup un aspect extraordinaire. Là-bas, dans les futaies, au pied des collines brunes et
velues de l’occident, deux rondes prunelles de feu éclatent et resplendissent comme des yeux de
tigre. Ici, au bord de la route, voici un effrayant chandelier de quatrevingts pieds de haut qui
flambe dans le paysage et qui jette sur les rochers, les forêts et les ravins, des réverbérations
sinistres. Plus loin, à l’entrée de cette vallée enfouie dans l’ombre, il y a une gueule pleine de
braise qui s’ouvre et se ferme brusquement et d’où sort par instants avec d’affreux hoquets une
langue de flamme. Ce sont les usines qui s’allument.
     Quand on a passé le lieu appelé la Petite-Flémalle, la chose devient inexprimable et vraiment
magnifique. Toute la vallée semble trouée de cratères en éruption. Quelques-uns dégorgent
derrière les taillis des tourbillons de vapeur écarlate étoilée d’étincelles ; d’autres dessinent
lugubrement sur un fond rouge la noire silhouette des villages ; ailleurs les flammes apparaissent
à travers les crevasses d’un groupe d’édifices. On croirait qu’une armée ennemie vient de
traverser le pays, et que vingt bourgs mis à sac vous offrent à la fois dans cette nuit ténébreuse
tous les aspects et toutes les phases de l’incendie , ceux-là embrasés, ceux-ci fumants, les autres
flamboyants.
      Ce spectacle de guerre est donné par la paix ; cette copie effroyable de la dévastation est faite
par l’industrie. Vous avez tout simplement là sous les yeux les hauts fourneaux de M. Cockerill.
       Un bruit farouche et violent sort de ce chaos de travailleurs. J’ai eu la curiosité de mettre pied
à terre et de m’approcher d’un de ces antres. Là, j’ai admiré véritablement l’industrie. C’est un
beau et prodigieux spectacle, qui, la nuit, semble emprunter à la tristesse solennelle de l’heure
quelque chose de surnaturel. Les roues, les scies, les chaudières, les laminoirs, les cylindres, les
balanciers, tous ces monstres de cuivre, de tôle et d’airain que nous nommons des machines et
que la vapeur fait vivre d’une vie effrayante et terrible, mugissent, sifflent, grincent, râlent,
reniflent, aboient, glapissent, déchirent le bronze, tordent le fer, mâchent le granit, et, par
moments, au milieu des ouvriers noirs et enfumés qui les harcèlent, hurlent avec douleur dans
l’atmosphère ardente de l’usine, comme des hydres et des dragons tourmentés par des démons
dans un enfer.

HUGO(V.), « Le Rhin. Lettres à un ami », Cercle du Bibliophile, tome 33, pp.68-72.
NDLR : Les deux derniers paragraphes du texte sont un exemple parfait du style EPIQUE si cher à
l’auteur, qui aime ainsi transformer la réalité en une vision « surnaturelle »
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Un souvenir qui en dit long...

Pour peu que vous leviez les yeux vers les hauteurs, vous l’apercevez, accroché au flanc de la
colline. En octobre, on pouvait y jeter un coup d’œil et constater les travaux de rénovation
entrepris par son propriétaire M. Pirlot de Corbion. Celui-ci était présent sur place, de même
que des agents de la DNF.
Nous vous laissons admirer les photos prises à cette occasion par notre collaborateur

Le vide-bouteille qui domine Dinant.
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UN MIRACLE EN 1943 PENDANT LA SECONDE GUERRE MONDIALE

Quand je pense que certains navigants roulent des
mécaniques dans leurs uniformes bien
propres du départ à l'arrivée !!!
( d’après la signature, c’est le navigateur de la forteresse
qui expédie la lettre à son épouse, et comme tout le
courrier passait par la censure, il s’adresse au censeur au
début).
« S’il existait des lois, règles ou filtrage contre le fait
d’envoyer la photo ci-dessous à ma femme, s'il vous plait
refermez le pli et retournez-le moi ; c’est une prise de
photo unique et je détesterais la perdre ».
Merci. Signature.

Une collision en vol le 1er février 1943, entre un B17 et un
Chasseur allemand au-dessus du port de Tunis, est
devenue l’objet de l’une des plus célèbres photographies
de la WWII. Un chasseur ennemi attaquant une formation
de 97th Bomb Group perdit le contrôle, probablement
avec un pilote blessé, au cours de sa descente mortelle
contre la partie arrière du fuselage de la forteresse
volante nommée « All American », pilotée par le Ltt
Kendrick R. Bragg du 414th Bomb Squadron.
Lorsque le chasseur a percuté il s’est disloqué mais a laissé
des morceaux dans le B17. La partie gauche du plan fixe et
l’aileron gauche ont été complètement arrachés.
Les 2 moteurs droits étaient HS et l’un de gauche avait
une sérieuse fuite à la pompe à huile.
La partie de la dérive fixe et la partie mobile ont été endommagées, le fuselage a été pratiquement
entièrement sectionné, seulement tenu par deux petites parties de la cellule.
Les radios et les systèmes électrique et oxygène endommagés. Il y avait aussi un trou sur le dessus de
plus de 4,80 m de long et 1,20 m de large sur la partie la plus large ; la rupture du fuselage allait
jusqu’à la tourelle du mitrailleur du haut.

Bien que la queue cabossée se
balançait dans le vent relatif,
elle se tordait lorsque l’avion
tournait et tous les câbles
furent sectionnés à l’exception
d’un seul pour la profondeur
qui fonctionnait encore, et
l’avion continuait
miraculeusement à voler !
Le mitrailleur de queue était
pris au piège car il n’y avait
plus de plancher reliant la
queue du reste de l’avion. Les
mitrailleurs du fuselage et de

la queue utilisèrent des morceaux du chasseur allemand et leur propre harnais de parachute afin
d’éviter que la queue ne se détache et que les deux côtés du fuselage ne se séparent.
Pendant que l’équipage essayait que le bombardier ne se déboîte, le pilote continuait sur son
run et larguait ses bombes sur l’objectif.
Lorsque les trappes de bombardement furent ouvertes, les turbulences furent telles qu’un des
mitrailleurs du fuselage fut soufflé dans la partie abîmée de la queue. Cela prit plusieurs minutes à
quatre membres de l’équipage pour lui passer des suspentes de parachute et le tracter vers l’avant de
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l’avion. Quand ils essayèrent de faire la même chose pour le mitrailleur de queue, la queue se mit à battre
tellement qu’elle commençait à se détacher. Le poids du mitrailleur de queue ajoutait de la stabilité à la
section arrière, aussi il retourna à sa place. Le virage retour vers l’Angleterre dût être fait très lentement
pour éviter que la queue ne se détache. Ils parcoururent presque 70 nautiques pour faire le virage retour.
Le bombardier était tellement endommagé qu’il perdait de l’altitude et de la vitesse et se retrouvait bientôt
seul dans le ciel.
Pendant un bref instant deux autres chasseurs allemands Me-109 attaquèrent le « All American ». En dépit
des dommages progressant, tous les mitrailleurs furent capables de répondre à ces attaques et bientôt
éconduisirent les chasseurs. Les deux mitrailleurs de fuselage se tenaient debout avec la tête dehors au
travers du trou dans la partie supérieur du fuselage pour braquer et tirer avec les mitrailleuses. Le
mitrailleur de queue devait tirer de courtes rafales parce que le recul faisait tourner l’avion.
Des chasseurs P 51 alliés
interceptèrent le « All
American » comme il traversait
la Manche et prirent une des
photos montrées. Ils prévinrent
la base par radio en décrivant
que l’appendice surfait comme
la queue d’un poisson et que
l’avion ne pourrait pas se
rendre à la base et qu’il fallait
envoyer des bateaux pour
récupérer l’équipage lorsqu’ils
sauteraient.
Les chasseurs restèrent avec la
Forteresse, recevant des signaux manuels du le LTT Gragg et les relayant à la base. Le Ltt Bragg signala que 5
parachutes et le spare avaient été utilisés, aussi cinq membres d’équipage ne pourraient pas évacuer. Il prit

la décision que s’ils ne pouvaient pas
évacuer en toute sécurité, il resterait dans
l’avion pour le poser.
Deux heures et demie après avoir été
percuté, l’avion fit son dernier virage face
à la piste alors qu’il était encore à plus de
40 nautiques.
Il descendit pour un atterrissage d’urgence
et fit un une décélération normale sur son
train d’atterrissage.
Lorsque l’ambulance s’approcha à côté,
elle fut remerciée car aucun membre de
l’équipage ne fut blessé. Il était incroyable

que l’avion ait pu continuer à voler dans de telles conditions. La Forteresse se tient placidement jusqu’à ce
que tout l’équipage sort par la porte d’accès et que le mitrailleur de queue descende d’une échelle, et c’est
à cet instant que toute la partie arrière s’effondra.
Ce vieil oiseau a fait son boulot et a ramené l’ensemble de l’équipage sain et sauf à la maison.

Merci à Yvan de nous avoir permis de partager ce beau fait de guerre.

Plâtre Daoust
Ouvrage de Michel
Coleau sur Daoust.
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Couques « Destexhe ».

Sur le site d’un musée gantois, on peut trouver deux moules à couques (le second y est en
photo) portant les mentions suivantes :
- un premier : « J’OFFRE MON CŒUR DESTEXHE DINANT » (longueur 32,5 cm, largeur 19,5

cm, épaisseur 3,7 cm)

- un second (grappe) : « G. DESTEXHE DINANT » (longueur 34,5 cm, largeur 20,5 cm, épaisseur 3,5
cm).

      C’est une nouvelle fois l’historien Michel Coleau qui nous éclaire.
La grappe de gros raisins gravée dans le moule à couque de forme rectangulaire conservé dans le musée
gantois n’a rien d’exceptionnel. C’est l’un des produits naturels le plus reproduits par les boulangers-
pâtissiers dinantais. Sa représentation est assez conventionnelle. L’assemblage de baies est toujours
accompagné d’un pampre (1), parfois d’une main. Le nom du fabricant et marchand mis en valeur dans
une lisière ressort du feuillage. L’attirance des couquiers pour ce fruit de la vigne, présent dans les
jardins, tient peut-être du fait qu’il est un emblème eucharistique. Ce type d’image rejoindrait alors la
panoplie d’objets relevant de la piété populaire.
Le commerçant qui vend ce biscuit renommé n’est pas un inconnu. L’arrivée de cet étranger à Dinant
coïncide avec l’essor des activités touristiques sur la Haute-Meuse. Originaire d’Ampsin, Guillaume
Destexhe (1870-1944) exerce déjà son activité avant 1897, date de son mariage à Waha avec Marie
Lambet (1869-1944). Le couple a trois enfants, tous nés à Dinant : Mariette (1899), Andréa (1899) et
Marcel (1902). Leur magasin qui proposait d’autres articles se situait au faubourg Saint-Médard.
(1)Ornement figurant un rameau de vigne sinueux (dictionnaire Larousse).

Photo du moule sur le
site du musée.

Modèle de moule à couque G.
Destexhe (Coll. Syndicat

Encart publicitaire en date du 5
juin 1909

Facture de la Maison Destexhe du 19 janvier 1902 (Coll. Michel Coleau)
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Page picturale

Cette gravure coloriée à
l'aquarelle est l'oeuvre de
Joseph Finnemore (1860-
1939) peintre anglais et
illustrateur de livres. Elle
aurait été réalisée vers
1880.

Une bien belle oeuvre de Paul Mathieu
(Saint-Josse 1872 - Ostende 1932).

Huile sur toile, 64 cm x 54 cm, estimée chez
Rops à 1500-2000 EUR.

D’après Michel Coleau:
(Peinture de Joséphine
Jacobs, soeur du grand-père
couturier. Elle résidait entre
les deux guerres près du
couvent des dominicaines.
Je n’en sais pas plus.
Dimensions : 38 x 26 cm -
Année : 1936
Collection personnelle)
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La page des dinanderies

Dinanderie des Anciens Combattants.

Il y a l'air d'y avoir un poinçon au bas du
premier cercle, à moins que ce soit une tache
ou une éraflure.Qu'en pensez-vous: que
représente la bâtisse Prieuré de Godinne ? Quid
des inscriptions et de la date au verso?

Très belle cruche
signée Maudoux

Bouchon "Raulin"Congrès des pompiers 1979
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Dinant 1944-1945

Personnel féminin de la werhmacht traversant la
Meuse et visitant la Citadelle.
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Le  « 10,5 cm leichte FeldHaubitze 18 » (traduction en français : obusier de campagne léger 18 de 10,5cm) est un
obusier allemand de la seconde guerre mondiale. Avec une portée de 11.000 mètres et tirant des obus de 15 Kgs
à 470 mètres/seconde, ce canon constituait une arme redoutablement efficace, tout au moins au début du
conflit. En effet, son poids trop lourd le rendait difficilement manoeuvrable. Beaucoup de 10,5cm LeFH18
s’embourbèrent lors de la campagne de Russie et furent perdus.
La première photo en large plan nous montre la pièce d’artillerie en action devant la passerelle de Bouvignes, soit
sur la rive droite de la Meuse. Cette photo est assez connue, ayant été intégrée dans quelques publications, dont
une de notre feuille.
Une seconde photo en plan rapproché est similaire à la première, avec cependant de petites modifications, et
notamment celles-ci : le premier des trois servants de devant se bouche les oreilles, et un des deux servants de
derrière laisse cette fois pendre ses jumelles.
La troisième photo nous montre le canon seul, qu’accompagnent les douilles des obus tirés.
Enfin, une quatrième photo pourrait avoir être prise au même endroit et aux mêmes instants. Du moins c’est ce
que renseigne le site internet Printerest, qui attribue la date du 13 mais 1940 à cette photo (date qui correspond
effectivement au passage de la Meuse) et qui désigne la batterie comme appartenant au 78è�� Régiment
d’Artillerie.
Sans nul doute ces photos ont été prises par les services photographiques de l’armée, peut-être même à des fins
de propagande.
Sur les deux dernières photos(p. 14), des canons du même type abandonnés à Foy-Notre-Dame à l’issue de la
contre-offensive allemande en décembre 1944.

C.W

Un canon allemand en mai 1940 à Bouvignes.
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Avant d’évoquer nos trouvailles, nous convions le lecteur à prendre connaissance des Cahiers de la MPMM de
Bouvignes, et plus particulièrement du n° 2018/03 pour la matière dont nous allons traiter. Geert Verbrugghe
de l’INRAP¹  y analyse des mortiers exhumés dans la région : pour les deux premiers, lors de fouilles à la
forteresse de Poilvache², pour le troisième lors de celles de Marie Verbeek à la Résidence Churchill à Dinant.³

Le dernier « vrai » chômage de Meuse en 2012 nous a permis de collecter de nombreux
objets à caractère historique⁴. Certains ont été publiés dans Traces Mosanes, puis dans la feuille qui lui a
succédé et qui est entre vos mains.

Première pièce.

Elle est en pierre bleue. Pesant 1,820 Kg, elle constitue un petit tiers d’un mortier à piler, lequel à l’origine
devait donc avoisiner les 6 Kgs. Sa face concave reposait dans les gravillons, quelques mètres en amont du
Pont de Dinant, en berge de la rive droite. Elle est relativement bien préservée. Par contre, sa partie frontale a
subi une forte érosion, attestant d’un long séjour dans l’eau, assurément de quelques siècles. Sa base
quadrangulaire⁵, conservée sur deux côtés accusant 8,5 cm et 9,5 cm⁶, est de même très atteinte : usée en
biais, sa perte d’horizontalité atteint le demi-centimètre pour la moitié de sa surface.
Entre deux brisures latérales très nettes, une cassure plus dommageable encore affecte le rebord supérieur,
amenant une perte de hauteur de trois bons centimètres au plus fort de la déclivité. Pour s’être ainsi fracturé
des trois côtés, l’objet a dû subir un choc violent⁷.
Nous disposons, certes rabaissé, d’un rebord sur 17,7 cm de long, d’une épaisseur variant de 4,5 cm à 4,8 cm⁸.
Il s’élargit, sur l’espace de 4,9 cm, d’une saillie extérieure de 2 cm, de forme triangulée⁹, dont l’arête courbe
descend à l’angle formé par les deux côtés de la base. De part et d’autre, le cliché¹⁰ montre des renflements.
En fait, il ne s’agit là que de la rotondité extérieure de la cuvette hémisphérique, à laquelle, lors de la taille,
adhère le rajout servant d’anse (terme technique : tenon de préhension). Elle est ici pleinement solidaire de
son support, n’étant nullement ajourée comme c’est le cas la plupart du temps pour les mortiers¹¹.
L’intérieur de la cuve est d’une régulière concavité. Son aspect poli n’est contrarié que par de minuscules
cavités (de l’ordre de 2 mm) résultant très vraisemblablement de l’usage de l’objet aux fins qui lui étaient
destinées, c’est-à-dire le concassage.
1 Son analyse est présente sur Internet.
2 En 1997 par Jean-Louis Antoine, puis en 2007.
3  Les premières en 2007. Nous y avons modestement participé, et surtout nous les avons abondamment  filmées.
4 Dont nous ne sommes que les dépositaires, il est bon de le rappeler.  IIs seront remis à qui de droit.
5 Très vraisemblablement carrée.
⁶ On peut entrevoir des côtés approchant à l’origine les 20 cm, dimension constatée pour un mortier de  Poilvache (19,6cm).
⁷ Tomber sur son poids d’une hauteur assez faible ne peut occasionner de tels dégâts. Nous envisageons  plutôt une cause plus significative, tel l’effondrement d’un
mur, d’un plafond, ou même, pourquoi pas,  d’un bâtiment.
8 En ne tenant pas compte de l’usure extérieure relevée plus haut.
9 En fait, un triangle approximatif de 4,9 cm de base et 2,5 cm de hauteur.
10 Voir la photo ci-jointe.
¹¹ Une anse percée facilitait à coup sûr la manution, mais était sujette à se fragiliser lors de l’utilisation du broyeur.

Deux fragments de mortiers en Meuse dinantaise en 2012.
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La hauteur de la pièce, pour ce qui en subsiste, de son coin de base le moins émoussé à son point de rebord le
plus élevé, est de 11,5 cm. Compte tenu du segment dont nous disposons, nous pouvons évaluer son diamètre
intérieur à une vingtaine de centimètres¹².
Qui est l’auteur de ce mortier ? Où a-t-il été fabriqué ? Nous l’ignorons.
Où a-t-il été utilisé à Dinant? De même, impossible de répondre, si ce n’est signaler que la halle commerçante de
Dinant (construite en 1263) se trouvait près du Pont, quasiment entre la Collégiale et la Meuse, à seulement une
trentaine de mètres de notre découverte...

Seconde pièce.

Elle a été exhumée, toujours en rive droite de la Meuse, quasiment en face de la rue du Palais de Justice.
Il s’agit  d’un fragment supérieur de mortier. Accusant une hauteur de 9 cm pour une distance d’arc de 23 cm, son
poids est de 1,6 Kg. Le diamètre intérieur serait de l’ordre de 18 cm  (cfr note n° 12).
La pierre gris-vert, compacte mais quelque peu rugueuse, contient de très nombreux petits grains brillants, sans
doute du mica.
Le rebord, épais de 4 cm, est bombé, et naît d’une ligne incisée en circonférence. La noirceur qu’il présente est
sans doute liée à son exposition au courant du fleuve¹³.
Le tenon qui subsiste sur 7 cm dépasse le rebord de 3,5 cm.
En fait, ce fragment de mortier s’apparente, pensons-nous, aux deux fragments jointifs d’un même mortier
découverts à Poilvache¹⁴.
Il pourrait donc s’inscrire dans la perspective émise par M. Geert Verbrugghe¹⁵, à savoir celle d’une « production
standardisée méconnue à large diffusion par voie fluviale », durant le Moyen-Age.

En guise de conclusions.

Ces deux pièces sont d’un réel intérêt, dans le prolongement de ce qui a été initié par le chercheur français.  A
propos de ces mortiers, dès 2007¹⁶ ,  avec sa collègue Cécile Cercy, il lançait un appel afin de « recueillir le plus
grand nombre de données dans le Nord de la France et les anciens Pays Bas ». Nous adhérons pleinement à cette
démarche. Dès lors, nul doute que ces deux pièces¹⁷ feront l’objet d’analyses plus pointues, ce que nous
souhaitons vivement.
C’est pourquoi elles seront incessamment cédées à la MPMM de Bouvignes.

Clarinval Willy
12 Celui d’un mortier de Poilvache est de 18,8 cm.
¹³  L’endroit de la découverte coïncide avec l’embarcadère des bateaux touristes, très énergivores en fuel.
14 Voir la photo ci-contre, reproduite avec l’autorisation de M. Geert Verbrugghe.
15  Voir le Cahier de la MPMM déjà cité.
16  Colloque médiéval  2007 à  Paris.
17  Et sans doute une troisième, nous vous en reparlerons!

Mortier découvert près du Pont. Mortier découvert en face de la Rue du Palais de Justice.
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Mortier de Poilvache auquel s'apparente notre second fragment.(Photo Geert Verbrugghe

Quelques mortiers du Moyen-Âge.

(1-2-3-4)Iconographie d'époque (une
du 16ème siècle).

3

4

1

4
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Le Tour de Monsieur Sax

Photos Nicole Lefort - 6/11/2019


